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  Avertissement


  Cette histoire est une pure invention. J’ai essayé d’utiliser un événement marquant de la vie politique française pour en faire le support de cette aventure. J’ai juste tenté d’imaginer certains mécanismes qui auraient pu s’immiscer au cœur du fonctionnement de l’État. Il va de soi que cette fiction ne saurait utiliser de faits réels, et encore moins laisser supposer que de quelconques faits délictueux aient pu exister. À moins qu’il ne s’agisse d’une pure coïncidence.


  Mars 2007, Paris


  La pluie lâchée par des nuages gonflés enveloppait la lumière du jour d’un cocon sinistre comme pour mieux étouffer les individus attablés, et frappait au rythme d’un boléro monotone la verrière de la brasserie. Les va-et-vient des serveurs étaient mesurés et presque lents, calqués sur les maigres demandes des rares clients. Une porte s’ouvrit… Un courant d’air s’engouffra, réveillant les attentions somnolentes. Un éclat de voix brisa le silence dans l’indifférence générale. Un mot plus haut que l’autre… Une porte qui vibre… Un nouveau courant d’air qui soulève les serviettes en papier posées sur les tables… Un bruit de moteur qui s’échappe, asphyxié par le roulement des gouttes qui cognent sur la vitre… Des pas…


  Le serveur apporta un pli aux trois hommes assis dans un angle de la véranda, un peu à l’écart:


  —Lequel de vous trois est Matthieu Guillaume? demanda-t-il.


  Cravenne1, Julien et Matthieu levèrent la tête, surpris. L’ambiance était morose, et la pluie qui redoublait d’intensité achevait de transformer l’enterrement de la mère de Matthieu en une journée sinistre. À l’issue de la courte cérémonie au cimetière, les trois hommes s’étaient réfugiés dans cette petite brasserie de la région parisienne.


  Le commandant avait compris qu’un petit moment de répit était nécessaire. Les bocks de bière furent vite avalés, peut-être pour rechercher un peu de chaleur au cours de ce mois de mars trop humide, trop froid et trop ennuyeux. Matthieu ne parvenait pas à retrouver le sourire. Son moral était au plus bas et le décès de sa mère dû à son alcoolisme l’avait profondément abattu.


  Matthieu rendait régulièrement visite à son amie Andréa qui se remettait très mal de son viol. Elle conservait des idées suicidaires marquées et une grande attention était nécessaire. Les quelques jours de vacances que lui avait octroyés sa hiérarchie pour aider son amie lors de son hospitalisation n’avaient servi à rien. Andréa était enfermée dans un monde de silence, recluse et insensible à l’affection qu’il tentait de lui apporter. De guerre lasse, il était resté chez lui, à regarder des séries ineptes sur le câble, à siroter des bières et à engloutir trop vite des pizzas livrées; il n’avait cessé de ressasser les événements de ces derniers mois. Julien, son double à la brigade, avait bien tenté de le distraire par quelques séances de cinéma et une sortie au bord de la mer. Sans succès! Matthieu déprimait et rien ne semblait pouvoir le sortir de cette mauvaise passe, tandis qu’Andréa s’enfonçait dans un monde qui paraissait de plus en plus sans issue. Depuis quelques semaines, la situation semblait stabilisée lorsqu’il fut appelé d’urgence au chevet de sa mère. C’était simplement trop tard. Quatre jours s’étaient écoulés avant qu’elle s’envole vers un monde meilleur, au grand désespoir de Matthieu qui regretta de ne pas l’avoir accompagnée pendant sa maladie. Seulement aurait-il pu le faire? Rien n’était moins sûr.


  Il resta bouche bée. Un pli! Une lettre pour lui. Un rayon de soleil… Il bredouilla quelques mots incohérents.


  Le serveur insista:


  —Alors, c’est vous? en s’adressant à lui.


  —Oui… oui, finit-il par lâcher.


  Le commandant regardait la scène, tout aussi étonné. Il avait les traits tirés suite au manque de sommeil. Les affaires récentes l’avaient mobilisé plus que de coutume.


  La mort du commissaire Daillot, avec lequel il avait collaboré, à la suite d’événements impliquant des Iraniens en marge de l’activité nucléaire française, avait perturbé l’échiquier de la police judiciaire. Akim Ramzi, l’Iranien qui avait tenté de détruire Eurodif Production, dans le Tricastin, avait disparu et demeurait désespérément introuvable. L’étudiant Hassan Rashi avait été récupéré par son pays qui effaça tout indice qui aurait permis de remonter aux sources du commanditaire. De plus, le gouvernement iranien avait recherché l’incident diplomatique pour améliorer son image auprès des capitales occidentales en faisant passer les responsables français pour les gouvernants d’un État «voyou». En marge de cette affaire, Cravenne avait été obligé de calmer ses équipiers qui reprochaient à la hiérarchie ses attitudes passées. Et la mort de la mère de Matthieu n’avait pas arrangé les choses. Une solidarité manifeste avait renforcé certaines amitiés, à commencer par celle de Julien. Matthieu s’était senti un peu responsable de cette mort en se reprochant son laxisme latent et cette espèce d’indifférence agaçante qui lui collait à la peau. Julien continua de faire tourner lentement le verre entre ses doigts. Matthieu leva la main pour attraper l’enveloppe et s’en saisit. Le serveur retira son plateau et s’éloigna pour vaquer à d’autres occupations. Matthieu retourna le pli pour tenter de comprendre et d’identifier sa provenance. C’était une enveloppe kraft au format d’une demi-feuille de papier. Elle possédait un léger renflement en son centre et l’inscription «Matthieu Guillaume» en lettres majuscules. Il manipula l’enveloppe et la retourna dans tous les sens, cherchant à comprendre. Il appuya sur la petite bosse centrale et fit une grimace.


  —C’est mou, dit-il en plissant le front.


  —Allez! Ouvre, qu’on sache ce que vaut cette farce! lança Cravenne.


  —Grouille! Qu’on s’en aille, insista Julien.


  —Pourquoi serait-ce une farce? Qui peut savoir que je suis ici, à part les collègues? Je n’ai rien dit à mon père…


  D’ailleurs, je ne sais même pas où il est…


  —On verra plus tard. Ouvre!


  Matthieu s’exécuta et déchira le haut de l’enveloppe. Il l’entrouvrit et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Il vit un papier froissé qui dépassait sous un petit chiffon. Il attrapa le morceau de tissu blanc qui présentait quelques taches marron et rougeâtres. Intrigué, il le soupesa et commença à le dérouler.


  Soudain, il se releva brutalement, faisant tomber son verre vide qui se brisa. Il ne put retenir un cri d’effroi et de dégoût. Cravenne faillit tomber de sa chaise sous la violence de cette réaction tandis que Julien se prit une claque involontaire du revers de main.


  —C’est… c’est… une phalange… une phalange coupée…


  Matthieu se mit à trembler sous l’effet d’une panique intense qui l’enserrait. La vision de ce morceau de doigt le tétanisait. Il resta debout incrédule, abattu, la poitrine serrée dans un étau de crainte.


  Le silence s’était installé dans la brasserie. Les clients jetèrent un regard parfois surpris ou gêné, quelquefois agacé. Puis le brouhaha envahit à nouveau l’espace comme une plainte naissante. Le commandant Cravenne prit la main de Matthieu pour l’inciter à se rasseoir, tandis que Julien se saisissait du morceau de papier.


  —On va peut-être avoir l’explication, dit-il.


  Il le déplia et le posa bien à plat, coincé entre ses mains. Il lut le texte. Sa surprise était entière. Cravenne tourna la tête, lut également le texte et se redressa en s’appuyant au dossier de sa chaise. Il glissa une main dans ses cheveux avant de remettre en place ses lunettes. Sa cicatrice venait de prendre une mauvaise allure sous l’effet de la contraction du visage.


  Matthieu était hagard. Il prit le papier que Julien lui tendait et dit à haute voix:


  —«Rendez-vous sur le quai de la station de métro Sainte-Opportune, ligne 4, direction Porte d’Orléans, 19h30».


  Aucune signature ne complétait ce message. L’écriture était ronde et bien équilibrée. Réalisant soudain l’importance du message, Cravenne se précipita vers l’une des baies vitrées, cherchant un regard inquisiteur qui les aurait observés. Il balaya du regard l’esplanade vide et ne vit que quelques passants pressés de se mettre à l’abri. Il poussa alors un grognement de rage. Il revint vers ses deux acolytes et s’appuya sur le bord de la table en fixant Matthieu. Il regarda sa montre, dubitatif.


  —Il est 16 heures. Nous avons tout juste trois heures pour monter une filature en règle. Matthieu, il faut que tu ailles là-bas. On va boucler la station et on arrêtera ce salaud. Ce sera difficile… Hum… (il se gratta la gorge) ce sera vraiment difficile car nous aurons un monde fou dans les couloirs, à cette heure.


  —Pourquoi moi? releva Matthieu incrédule. À quoi rime cette histoire? Que peut signifier ce morceau de doigt?


  Pourquoi maintenant? C’est à n’y rien comprendre…


  —Plus tard pour les questions.


  Cravenne hésita. Il respira profondément, se mordillant les lèvres, paraissant visiblement inquiet.


  —Cette façon de faire me tracasse. Nous sommes trois flics réunis dans cette brasserie, et personne ne le sait. Nous sommes là par hasard parce qu’il pleut et ce morceau de doigt nous tombe dessus brutalement. Donc, quelqu’un suit nos mouvements de près et nous observe en permanence… On ne décide pas d’organiser ce genre de rendez-vous comme ça, par la seule volonté du Saint-Esprit.


  —D’accord, mais dans quel but? s’inquiéta Matthieu.


  —C’est toute la question. En attendant, c’est gonflé car ce type sait très bien que nous allons déployer les grands moyens et que nous serons tous sur place.


  —C’est peut-être ce qu’il veut! commenta Julien.


  —Pour commettre un hold-up ailleurs, par exemple… réfléchit Matthieu.


  —Ça m’étonnerait. On ne nous branche pas avec un morceau de phalange pour faire diversion. Non, il y a autre chose… En attendant, il faut préparer le rendez-vous. (Il se tourna vers Julien) Julien, tu suivras Matthieu en visuel. On va lui installer un micro et une puce pour un suivi par GPS. Pour le moment, va te renseigner auprès du patron du bar pour savoir qui a apporté cette enveloppe. Essaie d’avoir un descriptif précis.


  Julien se leva, ajusta son costume encore mouillé et s’éloigna en adressant un petit salut. Le commandant s’était saisi de son téléphone et passait des appels pour mobiliser ses équipes. Matthieu fixait la phalange, posée sur la table. Il essayait de comprendre en la regardant. Entre deux appels, Cravenne lui demanda de ne pas y toucher. La police scientifique était en route afin d’examiner ce morceau de doigt et la feuille de papier.


  Tandis que l’enquête et la préparation du rendez-vous étaient lancées, Matthieu relisait le message qu’il avait devant les yeux. Au fond de lui, il ne comprenait pas le sens de cette comédie désagréable. Cependant, quelque chose accrochait son subconscient. Un élément l’interpellait, un élément qui ne collait pas avec cette mise en scène.


  —Commandant, cette… cette phrase…


  —Qu’y a-t-il, Matthieu?


  —Je ne sais pas… Quelque chose ne va pas… Mais quoi? J’en sais rien.


  Cravenne relut la feuille, puis fit une moue sceptique. Il regarda Matthieu.


  —Je ne vois pas. Comme ça, en première lecture… Je ne vois rien qui cloche.


  —Pourtant… J’en suis sûr… ça ne va pas.


  Julien revint à cet instant. Il n’était pas enthousiaste.


  —Le patron n’a rien vu. C’est un coursier comme il y en a des milliers à Paris qui s’est présenté avec ça. Il lui a demandé de porter ce pli à notre table en demandant «M. Matthieu Guillaume» sans autre précision. Le patron l’a sommé de le faire lui-même. Il a refusé. «Trop de travail!» aurait-il invoqué. Il est parti aussitôt sans attendre après avoir posé la lettre sur le comptoir. Le patron a ensuite demandé à son serveur de nous apporter le document, et voilà.


  —On n’en saura pas plus. À moins qu’une caméra de sécurité du secteur n’ait enregistré le passage du type si, bien sûr, il en existe une! réfléchit le commandant à haute voix. En attendant, Julien, regarde ce texte! Matthieu le trouve bizarre. Selon lui, quelque chose ne serait pas cohérent… Vois-tu un truc qui ne collerait pas?


  Julien se pencha sur le papier, en s’appuyant sur ses bras.


  Il se mordillait la lèvre, en signe de réflexion.


  —En première lecture, je ne vois pas… À moins que…


  —À moins que? répéta Cravenne.


  —Je crois que j’ai trouvé… La station Sainte-Opportune n’existe pas. Il faut vérifier sur un plan, mais j’en suis presque certain. C’est une place du 1er arrondissement qui possède un accès de métro vers la station Châtelet. Effectivement, la ligne numéro 4 passe en dessous. Si je comprends bien le sens de cette phrase, cela signifie donc que le commanditaire veut que Matthieu descende par cette place sur le quai du métro.


  —Tu as raison, Julien. Je fais boucler cette place. Tout ce qui entrera ou en sortira sera enregistré, compléta le commandant en se saisissant de son téléphone. On va mobiliser un maximum de gars dans les couloirs environnants. Je vous garantis qu’on ne va pas le rater!


  À cet instant, deux policiers entrèrent dans la brasserie. La brigade scientifique… Avec ses masques, ses gants, ses combinaisons… Un carnaval sérieux en cours de déploiement. Le patron leur indiqua la table où trônait toujours la phalange coupée.


  —Que nous vaut ce déplacement ici? interrogea incrédule le responsable de l’équipe en saluant les trois hommes. Je ne vois pas de cadavre.


  —Juste un morceau! Ceci! Ça devra vous suffire pour commencer…, dit Cravenne en pointant la phalange. On a ouvert et manipulé l’enveloppe ainsi que le papier. Ne comptez pas trop trouver d’indices intéressants. Quant à la phalange, je ne sais pas ce qu’elle peut nous apprendre.


  Le policier s’accroupit pour observer le morceau de doigt au niveau de la table. Il l’inspecta de près sans y toucher, puis chaussa une paire de lunettes loupes pour en distinguer les détails. Au bout d’un moment, il se releva et enchaîna:


  —À première vue, elle vient d’un gamin d’une douzaine d’années. Garçon ou fille, c’est impossible à dire. Seul le labo pourra nous le préciser. J’espère pouvoir vous dire rapidement quand elle a été coupée. Vu l’état des tissus tranchés, la nécrose n’est pas importante… C’est à voir… Quant à l’enveloppe et au papier, réponse demain matin ou dans la journée, si je n’ai pas de mauvaise surprise. Cependant…


  —Cependant…? interrogea Cravenne.


  —Peut-être… Juste une chose qui semble intéressante, on dirait…


  Le policier s’était tu et semblait sceptique. Cravenne attendit puis le relança:


  —Qu’y a-t-il d’intéressant?


  —Je pense que l’encre utilisée n’est pas commune… Il faut que je confirme.


  —Bien, faites votre job! J’attends vos conclusions dès que possible sur mon bureau.


  —On fera ce qu’on pourra, commandant.


  —Demain, insista Cravenne…


  Le commandant emmena Matthieu et Julien vers la sortie. Le temps était compté pour préparer l’interception de l’individu qui avait fixé le rendez-vous. Matthieu s’immobilisa dans le sas d’entrée de la brasserie et regarda Cravenne. Son inquiétude était palpable:


  —Je ne comprends pas comment ce type a pu savoir que nous étions ici. Il nous a suivis, je ne vois pas d’autre solution. Il savait que j’étais au cimetière.


  —Certes, confirma Cravenne, certes! En y réfléchissant bien, il a pris des risques insensés. Le coursier a été préparé pour une livraison calculée au millimètre. Il était peut-être dans le coup parce qu’il fallait que le commanditaire soit certain que la réception serait faite au bon moment. Il a donc observé la scène pendant que nous étions à l’intérieur. Si ça se trouve, il n’est pas loin.


  La pluie avait presque cessé. Ce n’était plus qu’un crachin froid qui gelait les os et les esprits. Le commandant sortit en premier de la brasserie en tirant le col de sa veste. Il prit un paquet de blondes et son briquet gravé, cadeau de sa femme, qu’il réchauffa en le serrant au creux de ses mains. Il alluma une cigarette en inspirant sèchement la fumée chaude et gagna le centre de la place entourée de plusieurs immeubles éloignés de quelques dizaines de mètres. Il balaya du regard les fenêtres recherchant un possible observateur. Aucun mouvement n’attira ses yeux d’ébène bloqués en position d’attaque. Tout était aussi banal qu’un après-midi pluvieux en pleine région parisienne… Il haussa les épaules et fit signe à Matthieu.


  —Quand je pense qu’un dingue est peut-être encore planqué derrière ces façades…


  —Il n’y a qu’à ratisser tous ces immeubles, répondit Julien qui avait envie d’en découdre.


  —Le temps que je fasse boucler le quartier et il sera loin… Si ce n’est déjà fait. Non, il y a plus simple…


  —C’est-à-dire? interrogea Matthieu.


  —Lui tendre une souricière. Là-bas, à la station de métro… Et malgré le fait que ce soit un vendredi soir…


  —Ce ne sera pas facile, confirma Julien. Il faudra du monde…


  —Oui, ce ne sera pas facile. Il faut qu’on se prépare. Allons à mon bureau…


  Un peu plus tard, la 306 du commandant filait, sirène hurlante, vers le Quai des Orfèvres. Ni Matthieu ni quiconque n’aurait pu apercevoir, un peu plus tôt, l’individu qui avait observé les événements de la brasserie. Il tenait un combiné dans une cabine téléphonique publique. Il abaissa sa capuche et murmura simplement à voix basse:


  —C’est fait.


  Son interlocuteur éclata de rire avant de couper la communication.

  


  1. Certains acteurs de ce livre ont vécu deux précédentes aventures baptisées Le Silence des loups et Jeux fatals. Il va de soi que la lecture de ces histoires en préambule serait préférable, mais ne gêne en rien la lecture de celle-ci.


  Quelques mois plus tôt…


  Octobre 2006, région de Dieulefit dans la Drôme


  Akim finissait sa séance de musculation. Depuis une heure, il avait soulevé un certain nombre de fois une barre équilibrée par des poids de plusieurs kilos. À la louche, il estimait avoir soulevé une tonne de ferraille. Auparavant, en profitant d’un beau temps ensoleillé, il avait parcouru en courant un peu plus de cinq kilomètres sur les chemins montagnards des environs en écoutant de la musique arabe sur son lecteur MP3. Il avait transpiré abondamment dans son maillot de corps kaki, véritable uniforme du travailleur de force. Il avait légèrement laissé pousser sa barbe pour passer plus inaperçu. Par prudence, il la taillait court afin que son teint hâlé n’inquiète pas les quelques habitants du secteur qu’il croisait parfois. Depuis l’échec de sa tentative de destruction du site d’enrichissement de l’uranium Eurodif avec un missile sol-sol à partir d’un promontoire voisin de l’usine, il se reconstruisait tranquillement. Physiquement et intellectuellement… Il avait risqué cette opération quelques semaines plus tôt, par vengeance personnelle, mais la police et le GIGN étaient intervenus au tout dernier moment, faisant échouer son projet si mûrement préparé.


  Sa barbe ne mesurait guère plus d’un demi-centimètre et était parfaitement entretenue. Akim faisait partie de ces hommes de caractère qui détestaient être négligés. Il aurait pu se laisser aller après son échec, néanmoins il était trop fier et trop déterminé pour abandonner. Il avait voulu venger la mort de son père provoquée par l’État français, en détruisant le symbole des relations anciennes que la France et l’Iran avaient entretenues au travers de l’usine Eurodif. Mais l’intervention d’un commissaire qui répondait au nom de Charles Daillot avait fait rater l’opération lorsque ce dernier lui avait annoncé qu’il était l’auteur de l’assassinat de son propre père…


  Le choc fut violent pour Akim… Déstabilisé, il ne put réagir pour achever sa mission. Depuis, tout au long de cette convalescence, il réfléchissait lentement à l’élaboration d’un nouveau projet. Il n’avait pas encore d’idée structurée, mais il savait que cette nouvelle tentative devrait être autrement plus ambitieuse!


  Akim se souvint…


  À l’abri des regards indiscrets, il s’était juré de retrouver les flics qui avaient tout fait échouer. Certes, le commissaire Daillot était mort, mais le jeune inspecteur dont il ignorait le nom était en vie et certainement actif. Akim avait juste eu le temps de fixer son image dans sa mémoire avant de plonger dans le vide. Depuis cette journée fatidique du dimanche 10septembre 2006, il avait eu tout le temps de repasser en boucle le film des événements. Il avait eu beaucoup de chance lorsque le commissaire était intervenu sur la plate-forme. Ce dernier avait eu l’occasion d’utiliser son arme, mais il avait eu tort d’engager une courte discussion. Akim avait alors utilisé les quelques secondes de battement pour observer le bord de la falaise en contrebas. Il savait que le policier allait tirer. Il fallait juste anticiper les secondes suivantes… Lorsqu’il fut touché à l’épaule par la balle du Sig Sauer du commissaire, Akim, surpris et incrédule, était tombé à genoux sous la violence de la douleur et il s’était attendu à recevoir le coup de grâce dans l’instant suivant. Pourtant le commissaire avait hésité. Akim comprit instantanément que sa seule chance de salut résidait dans un plongeon du bord de la falaise. Au moment du second coup de feu, il se laissa choir dans le vide en espérant un miracle. Celui-ci se produisit. Les pins parasols et autres arbustes situés plus bas amortirent sa chute dans un premier temps, puis il glissa dans les feuillages, fut griffé et éraflé par les branches avant de s’aplatir sur un matelas d’épines et de feuilles mortes. Il chuta sur le dos, et le sac qu’il avait conservé sur ses épaules pendant l’opération amortit considérablement le choc. Fortement sonné mais vivant, il lui fallut quelques minutes pour se ressaisir et faire le point de la situation: il avait une balle logée dans le gras de l’épaule et une belle éraflure au-dessus du rein gauche. Une tache rouge grandissait rapidement indiquant un saignement abondant. La seconde balle lui avait entaillé le côté avant de se coincer dans la lampe de poche qu’il avait glissée à l’intérieur de son sac en plus d’un couteau de chasse à cran d’arrêt et d’une boussole. D’un geste nerveux, il faillit la jeter car il ne voyait plus à quoi elle lui servirait mais il préféra la conserver pour éviter de laisser des traces visibles. Il prit le couteau dans sa main gauche. Il n’avait plus qu’un objectif: se dépêcher de fuir le plus loin possible du théâtre des événements, avant que les superflics rappliquent. Il se releva et descendit la pente vers le pied de la falaise, sous les arbres, à la recherche d’un abri. Il boitait légèrement à cause de ses contusions et de sa cheville gauche qui avait été certainement luxée dans la chute. Mais il n’avait pas le temps de s’apitoyer sur son sort. Bientôt l’endroit serait invivable avec le ratissage systématique par les forces de l’ordre. Il le savait. Il devait fuir ou se cacher habilement et cela, sans délai. Il parvint rapidement à une première maison qui ne lui inspira pas confiance, poursuivit en direction d’une seconde, entendit des cris d’enfants qui jouaient, et continua. Il aperçut très vite une petite route qui semblait peu fréquentée. Il se tapit derrière un bosquet et observa les environs avant de prendre une décision. Au loin, il entendit le ronronnement d’un moteur qui approchait. Entre deux arbres, il distingua une vieille BMW qui avançait lentement. Il n’hésita qu’un instant! Lorsque le véhicule fut proche, il se détendit et jaillit sur la chaussée une dizaine de mètres devant la voiture. Le chauffeur fut surpris et fit un écart avant de s’arrêter brutalement dans une haie de thuyas. Le moteur cala. Akim se précipita vers la portière du côté passager, l’ouvrit et plongea dans l’habitacle, le couteau en avant. Il se retrouva face à un individu d’une bonne soixantaine d’années qui ne chercha pas à se protéger. À sa grande surprise, l’homme impassible ne protestait pas. Avant que celui-ci réagisse, Akim lui avait placé son couteau sous la gorge. L’individu ne semblait toujours pas impressionné.


  —Démarre, exigea Akim.


  Le conducteur répondit avec un fort accent allemand:


  —Du calme… Vous allez faire une bêtise… Reculez si vous voulez qu’on s’éloigne…


  Déconcerté, Akim se détendit avant de s’enfoncer dans le siège passager, sans répondre.


  —Gut! Je vois que vous devenez raisonnable, reprit l’homme. Wo gehen Sie? Ach! En français, où voulez-vous qu’on aille?


  Akim réfléchissait et ne savait plus trop ce qu’il devait répondre… Il réalisa soudain qu’il était un gibier en fuite. Il reprit:


  —Loin… Il faut aller loin d’ici.


  —Ich sehe… On vous recherche, n’est-ce pas? Vous voulez fuir le coin… Vous êtes blessé? dit-il en montrant la blessure d’un coup d’œil.


  —Oui…


  —Alors laissez-moi faire… Faites-moi juste un peu confiance et tout ira bien! D’abord il faut vous soigner, reprit l’homme.


  —Qui êtes-vous?


  —Plus tard pour les questions. Couchez-vous et ne dites rien. Silence absolu et laissez-moi faire.


  Akim se glissa au pied du siège et brandit son couteau qu’il pointa sur le ventre de l’homme. Celui-ci regarda Akim et haussa les épaules avec dédain. Il redémarra son véhicule, fit une courte marche arrière et entreprit de poursuivre sa route sans précipitation. Le trajet ne s’éternisa pas et bientôt la voiture ralentit. L’homme fit signe à Akim de ne pas bouger en continuant de ne pas se montrer puis il arrêta la voiture et en sortit. Akim l’entendit ouvrir un portail. L’homme revint, avança la vieille voiture puis coupa le contact avant de refermer les battants.


  —Tu peux descendre sans faire de bruit.


  Akim se redressa et sortit lentement pour découvrir une courette totalement close, envahie par les mauvaises herbes et presque abritée complètement par les branches d’arbres qui n’avaient pas été taillés depuis bien longtemps. L’homme qui venait de fermer le grand portail fit signe à Akim de le suivre sans parler. Ils grimpèrent quelques marches et débouchèrent dans un grand jardin totalement clos par un mur d’au moins deux mètres de hauteur, sauf sur un côté où un simple muret de quelques dizaines de centimètres délimitait la propriété. La vue sur le mont Ventoux était magnifique et les deux hommes pouvaient dominer une partie de la ville de Saint-Paul-Trois-Châteaux.


  —Tu es complètement à l’abri, ici, dit l’homme. Personne ne peut entrer sans qu’on le voie aussitôt.


  —Même par le muret? interrogea Akim qui se tenait le bras.


  —Même par le muret, répéta l’homme. Il y a cinq mètres de vide de l’autre côté… Même les chats ne peuvent pas grimper.


  Akim voulut s’approcher du bord pour constater si l’homme disait vrai mais il sentit que sa tête tournait… Son regard devint flou et, sans prévenir, il s’écroula dans l’herbe haute, inconscient. Il avait perdu trop de sang et sa chute de la falaise l’avait considérablement affaibli.


  L’homme s’approcha d’Akim, se baissa et entreprit de le transporter à l’intérieur de la maison dont il avait ouvert la porte principale. C’était une demeure provençale bâtie en longueur sur laquelle trois fenêtres s’alignaient sur chacun des deux étages. L’état général laissait à désirer traduisant une absence d’entretien évidente. La maison était habitable même si le confort était minimal.


  L’homme déposa Akim inanimé dans l’une des chambres sur un vieux lit de style Louis-Philippe dont le matelas avait depuis bien longtemps rendu les armes. Il s’éloigna vers le cabinet de toilette avant de rapporter une petite trousse médicale. Il entreprit de soigner la blessure d’Akim, retira la balle avec une pince de philatéliste qu’il avait pris soin de désinfecter, puis recousit la plaie avec une aiguille de cordonnier qu’il avait également purifiée à la flamme et à l’alcool. Akim étant inconscient, son travail en fut largement facilité. Il déposa sur la plaie une poudre antiseptique et du tulle gras avant d’appuyer une grosse compresse et de bander l’épaule. Puis il s’occupa de sa blessure au côté. Sa tâche accomplie, il le glissa sous le drap en lin, humide et froid, avant d’étendre sur lui un édredon à l’odeur de moisi.


  Il était impossible de faire autrement; l’électricité étant absente, il n’y avait pas de chauffage. La maison était inoccupée depuis des années et commençait à sérieusement se dégrader. Elle était située suffisamment à l’écart du village pour ne pas attirer les regards curieux. En approchant, lorsqu’il l’avait découverte par hasard, l’homme avait commencé par observer longuement l’activité des environs. Très vite, il en avait conclu que personne n’habitait l’endroit. Il s’était alors introduit dans la propriété en escaladant le plus petit mur qui bordait la maison par la gauche, à l’aide d’un lilas envahissant. En fouillant les lieux soigneusement, il avait découvert une clé du portail d’entrée accrochée à un vieux clou masqué par un pot de fleurs hors d’âge fixé sur une poutre de l’appentis qui servait de garage. Il n’eut qu’à prendre l’empreinte de la serrure de la porte de la maison d’habitation pour se sentir chez lui. Il l’avait visitée entièrement et avait estimé qu’il y serait bien. Il s’était installé en se faisant très discret. Personne ne semblait avoir remarqué ses quelques allées et venues qu’il limitait au maximum pour ne pas être repéré.


  Et l’absence totale de voisins lui facilitait amplement les choses! Une seule fois, il avait croisé le facteur qui lui avait demandé des nouvelles de la grand-mère. L’homme avait simplement répondu qu’elle n’était plus en forme suffisante pour venir ici, mais qu’il comptait rester un moment pour faire un peu d’entretien. Le préposé de la poste avait demandé s’il fallait continuer à faire suivre le courrier; il s’était empressé de confirmer. Il n’y eut pas d’autres visites.


  L’homme évitait d’utiliser sa vieille BMW série 3 âgée d’une vingtaine d’années qui affichait deux cent cinquante mille kilomètres au compteur. Il ne s’agissait pas tant de ne pas se faire remarquer, que d’économiser la voiture et d’éviter les pannes. Arrivé dans la région dès février 2006, après cinq mois passés en Pologne, cela faisait près d’une demi-année qu’il logeait ici par intermittence, lorsqu’il ne gagnait pas la Suisse ou le Vercors. Il avait d’abord tenté de séjourner en Allemagne avant d’estimer que le sud de la France serait une excellente planque d’autant que la police de son pays était virulente à son égard tandis que la police française semblait l’avoir oublié… L’homme trouvait cet espace agréable malgré l’absence de confort et espérait toujours qu’aucun propriétaire ne débarquerait à l’improviste venant troubler sa quiétude.


  Il laissa Akim se reposer et gagna la cuisine, alluma la seule lampe tempête disponible après avoir rempli le réservoir de pétrole. Sur le petit réchaud posé sur une table près de l’évier en pierre, il fit chauffer une casserole d’eau et se servit un café brûlant très serré. Assis sur un tabouret et accoudé sur la table, il se réchauffait les mains plus pour chasser l’humidité automnale que pour se réconforter. Il réfléchissait. Qu’allait-il faire de cet individu surgi de nulle part, agressif et blessé? C’était une question embarrassante à laquelle il n’avait pas de réponse. Il lui restait à attendre le réveil du blessé avant d’aviser.


  Et il faudra en parler à Mikhaïl…


  L’homme s’appelait Kurt Linner. Il était âgé de soixante-deux ans et d’origine allemande. Solide gaillard de près de deux mètres et dépassant les cent kilos, il consommait un peu de tout et s’entretenait physiquement suffisamment pour conserver la forme. Il abusait à l’occasion de la bière, de préférence brune ou ambrée, et lorsqu’il avait un coup de blues, il pouvait vider un petit tonneau de cinq litres dans une soirée, avant de s’endormir comme une masse jusqu’au milieu de la nuit. Sa vessie trop pleine et sa prostate en mauvais état l’obligeaient alors à se lever pour aller pisser au milieu du jardin.


  Kurt avait travaillé en collaboration avec une équipe de scientifiques sur les tentatives de clonage des animaux et accessoirement de l’espèce humaine lorsqu’il disposait de tous ses moyens intellectuels. Ses travaux n’avaient pas connu le succès qu’il escomptait jusqu’à ce qu’il partage ses pratiques avec une équipe un peu particulière qui se faisait appeler Les Enfants du Soleil, véritable secte brutale et sans scrupule. Les hommes qui la composaient, d’origine française, germanique et italienne, étaient prêts à tout pour organiser l’épuration ethnique du genre humain, même au prix des pires atrocités. Les expériences conduites dans un laboratoire sophistiqué de la région de Chamonix avaient permis de faire quelques avancées spectaculaires mais étaient restées sans suite faute d’une politique sérieuse. Les véritables enjeux des techniques de clonage expérimentées avaient servi des objectifs criminels, comme la diffusion du sida. Toute cette activité s’acheva avec l’intervention d’un jeune flic français et d’un certain Daniel Dernemont, l’un des fils de Ludwig, initiateur du projet initial. Mais la mort du père et du fils modifia tous les projets de Kurt. Depuis, il avait pris beaucoup de distance avec ces travaux particuliers et ne faisait plus rien. Une mauvaise expérience faite au cours des années 1990 lui avait laissé un goût amer. Un député véreux de la région lui avait demandé de sauver son fils, atteint d’une forme rare de dégénérescence musculaire, suite à un grave accident, et qui le tuait à petit feu. Malgré des moyens exceptionnels, le projet avait tourné au fiasco, peut-être à cause des handicapés trisomiques qui servaient de matériau initial, d’une part, et à la publicité indiscrète que le député avait balancée à tout vent sans en mesurer les conséquences… Dès lors, Kurt avait conservé un sentiment d’inachevé qui avait évolué en forme d’exaspération envers ce député. Il s’était juré de lui régler son compte à la première occasion… Pourtant ce député disposait d’un atout appréciable: ses relations mafieuses couplées au trafic d’armes…


  Heureusement, il avait gardé de bons contacts avec le fils de cet imbécile, qui s’avérait être un individu supérieurement intelligent, avec des envies pas très morales mais excitantes… Une forme de diable incarné… aux sentiments ambivalents. Mais qu’importe! Hélas! il ne lui restait que peu de temps à vivre, et Kurt voulait l’assister dans son projet ambitieux, un projet fou mais exigeant. D’où son retour dans la région et sa présence… au bon moment pour sauver Akim.


  Aujourd’hui, Kurt se contentait de survivre grâce à des virements que lui adressait un couple d’Allemands très âgés pour entretenir et restaurer un vieux mas de la région de Dieulefit, qu’il était censé habiter. Il émettait des fausses factures qui lui étaient réglées sans contrôle ni protestation. L’argent était viré sur le compte d’une banque suisse dans une agence installée à Genève. Il faisait le déplacement pour aller en chercher une partie de temps à autre car il ne disposait pas de carte bancaire et refusait d’utiliser mandats ou virements pour lui personnellement. C’était le meilleur moyen de déconnecter les circuits financiers de ses activités et donc de préserver la confidentialité qui entourait sa vie. D’un autre côté, il ignorait tout du fonctionnement d’Internet et ne possédait pas d’ordinateur. Ses voyages étaient surtout destinés à lui permettre d’organiser ce qu’il maîtrisait particulièrement bien: la revente d’armes d’occasion. Une magouille assez particulière qui consistait à recycler les pistolets ou revolvers détournés ou volés pendant les conflits. La guerre des Balkans des années 1990 s’était avérée un véritable gisement grâce à quelques vieux amis mercenaires qui lui servaient de rabatteurs. Il avait ensuite tout le loisir d’écouler ses prises sur les marchés français et d’Europe du Nord. C’était du bricolage, mais un bricolage juteux et surtout discret, très discret… Malheureusement en perte de vitesse auprès d’une clientèle «normale»… Les façons d’agir des nouveaux gangsters qui survivaient grâce au trafic de drogue ne lui plaisaient pas, d’autant que ce type de clients avait la désagréable habitude de mourir trop jeune…


  Pour les gros coups, il savait qu’il pouvait compter sur son fidèle Mikhaïl, intermédiaire efficace et organisateur sous-marin hors pair d’opérations douteuses de l’ambassade de Russie. Ce conseiller n’existait pour personne dans ses activités mafieuses. Mais il passait son temps à tirer les ficelles pour gagner de l’argent, beaucoup d’argent, en utilisant la vénalité des hommes et en développant des trafics douteux ou illégaux. Tout ce qui pouvait l’enrichir et provoquer des tensions, y compris entre les États, l’intéressait: cocaïne, sexe, armes, fausse monnaie, voire fraudes à la TVA… Tout était bon!


  Pour Kurt, ses voyages ne l’enchantaient pas mais il ne disposait d’aucune autre solution tant qu’il n’aurait pas reconstitué un réseau européen digne de ce nom dont il lui manquait quelques maillons essentiels. Actuellement, il travaillait à recruter une collaboratrice qui pourrait lui simplifier l’accès aux moyens modernes de communication. Lorsqu’il franchissait la frontière, il avait toujours un pincement au cœur car la police suisse pouvait éventuellement l’intercepter et le livrer à son homologue italienne qui ne manquerait pas de lui demander des comptes sur les installations souterraines découvertes dans la région de Gignod. Heureusement, il avait travaillé pour changer son allure et sa présentation afin de limiter les risques. La France lui plaisait, et notamment cette région de la Drôme provençale, dans laquelle il pouvait retrouver Hans Schleicher, dernier survivant de la secte, qui avait été obligé de se cacher et de quitter définitivement l’Italie. Ce n’était pas un ami mais plutôt une «relation de travail» à défaut d’être un collaborateur efficace.


  Hans était une grosse brute, en révolte contre la société dans son ensemble, incapable d’envisager une solution sage pour poursuivre une existence paisible. La vengeance l’habitait et il ne rêvait que d’une seule chose: retrouver les policiers français et tous ceux qui avaient fait capoter les expériences du Pr Ludwig. Hans n’était pas capable de beaucoup de réflexion sensée et, face à lui, seul un interlocuteur avec une arme dans chaque main avait une chance de le maintenir dans un état de calme latent.


  Plus il réfléchissait, plus Kurt était convaincu qu’il devait parler à Hans de cette nouvelle situation.


  Quelques heures plus tard, au milieu de la nuit, Akim émergea de son état comateux et gémit sous l’effet de la douleur qui lui engourdissait le bras. Ses plaintes attirèrent l’homme qui le rejoignit en lui apportant un verre d’eau.


  —Alors, ça va mieux? demanda-t-il, le visage déformé par la lumière pâlotte de la lampe tempête.


  Akim sursauta en le voyant. Il eut peur sur l’instant. Il réalisa aussitôt qu’il était couché dans un lit qui puait l’humidité. Il eut une mimique de dégoût et regarda l’individu qui venait de s’asseoir au coin du matelas en faisant grincer l’armature de l’antiquité. Il ne répondit pas, se contentant de gémir.


  —Le réveil est difficile, n’est-ce pas? poursuivit l’homme.


  —Ma chemise! exigea brutalement Akim en guise de réponse.


  —Tout doux… Ici, tout ira bien si tu restes calme…


  —Il faut que je parte, finit par avouer Akim.


  —Pas si vite! Tu es blessé et il faut rester au repos en attendant que tes forces reviennent.


  —Je me sens très bien, répliqua Akim.


  —Tout de suite, tu es bien… Mais je n’ai réparé les dégâts qu’avec les moyens du bord. Il faut surveiller la blessure et attendre que la cicatrisation se fasse. Pour le moment, seul le repos sera profitable.


  —C’est impossible, il faut que je parte, insista Akim.


  L’homme s’approcha, le saisit par le poignet de son bras valide et serra. Il le fixa dans les yeux et reprit sur un ton déterminé:


  —Tu restes ici et tu ne fais pas de bêtise. Demain, j’aviserai et je déciderai ce qui est important pour toi. En attendant, tu dois dormir encore. Sinon…


  Akim fut surpris et tenta de se débattre pour se libérer de l’emprise de l’Allemand. Mais il le maintenait fermement dans sa grosse main épaisse. Akim ne bougea plus et le regarda avant de l’interroger:


  —Sinon?


  —Je te tue.


  L’homme lâcha Akim qui se rallongea lentement, interloqué par tant de détermination. D’habitude, c’était lui qui menaçait. Maintenant, il se retrouvait dans le rôle du prisonnier, ce qui le contraria. En un instant, il se jura de retourner la situation à son avantage à la première occasion.


  L’inconnu se leva et le laissa avec ses interrogations et ses doutes dans le noir, en emportant la lampe tempête. Akim se mit à réfléchir mais finit par être rattrapé par un sommeil hanté de monstres difformes.


  Il était presque 11 heures lorsqu’il se réveilla à nouveau. Il repoussa drap et édredon pour se lever. Il fut surpris de sentir une douleur aiguë dans son bras blessé, en s’asseyant sur le bord du lit. Lorsqu’il entreprit de se mettre debout, il faillit perdre l’équilibre à cause d’un étourdissement. Il réalisa alors qu’il était faible et qu’il avait une faim de loup. Lentement, il réussit à enfiler son pantalon. Il chercha sa chemise mais ne la trouva pas. C’est donc torse nu et pieds nus qu’il s’engagea dans l’escalier pour gagner le rez-de-chaussée. Lorsqu’il se pointa sur le perron, l’Allemand surgit au pied des marches:


  —Bien dormi?


  —Oui, répondit Akim en descendant l’escalier avant d’avancer vers une table placée au bord du champ qui servait de pelouse. J’ai faim.


  —J’ai fait du café. Recette turque. Ça devrait te plaire, dit-il en lui indiquant une tasse déjà prête.


  —Je ne suis pas turc.


  —Ce n’est pas écrit sur ta tête. Mais tu ne peux pas nier que tu viens de cette région.


  —Je suis iranien, rectifia Akim.


  Le soleil inondait abondamment le jardin et sa douce chaleur enveloppa Akim qui tressaillit de bien-être. Il poursuivit:


  —Je m’appelle Akim. Akim Ramzi. Je suis iranien et vraisemblablement recherché par toutes les polices de France à cet instant.


  —Mon nom est Kurt Linner. Je suis allemand. Je ne suis plus trop recherché par les flics français, dit-il en s’asseyant sur une vieille chaise qui grinça.


  —Enchanté!


  Kurt se tut et observa attentivement Akim qui le toisait debout, en goûtant le café. Il relança:


  —As-tu des projets?


  —Pourquoi en aurais-je?


  —Parce que tu n’as pas la tête ni le comportement d’un individu fatigué…


  —Et alors? Que veux-tu que je fasse?


  Kurt hésita avant de répondre. Il sirota sa tasse de café lentement en levant les yeux pour observer Akim, tranquillement. Il le jaugeait et tentait de comprendre ses motivations.


  —Je ne sais pas. Recommencer ce que tu as raté, par exemple…


  Akim leva la tête et haussa les épaules.


  —Pourquoi le ferais-je?


  —As-tu l’habitude d’abandonner ou de laisser tomber ce que tu as commencé… comme aujourd’hui?


  Akim sourit. Il prit la seconde chaise et s’assit après l’avoir retournée pour s’accouder sur le dossier.


  —Que veux-tu savoir? T’es bien indiscret… On se connaît à peine.


  —Peut-être que je peux t’aider.


  —M’aider?


  —Oui.


  —Pourquoi le ferais-tu?


  —Par, disons… solidarité.


  —Solidarité?


  —Appelle ça comme tu veux. J’ai été recherché par les flics, certes… mais j’ai travaillé avec des gens qui, eux, étaient hors la loi et avaient beaucoup de choses à se reprocher.


  —Des choses à se reprocher? Mouais… Quel genre? releva Akim soudain plus intéressé.


  Son ton devint plus appuyé, ce que remarqua aussitôt Kurt.


  —On dirait que tu deviens plus réceptif…


  —Peu importe. Qui sont ces gens?


  —Il n’en reste qu’un.


  —Un seul! Un seul individu? Que veux-tu que je fasse avec un seul type?


  —Oui… il n’y a qu’un seul type, répondit Kurt en souriant, sûr de lui.


  —C’est bon… Laisse tomber, je me casse! Tout ça ne rime à rien. J’ai besoin de professionnels efficaces… Pas d’amateurs! répondit Akim en se levant.


  —Il s’agit d’un professionnel, et c’est le meilleur! lança sèchement Kurt en se redressant.


  —Le meilleur? répondit Akim surpris.


  —Oui, le meilleur. J’héberge un compatriote qui, disons pour simplifier…, souhaite conserver une forme de clandestinité depuis un peu plus d’une année, à une quarantaine de kilomètres d’ici. Il est probablement recherché par les polices française et italienne suite à une histoire qui a mal tourné. Mais ce n’est pas certain. Un contact ne m’a rien confirmé depuis quelque temps… Il ne savait pas quoi faire pour s’en sortir et n’avait pas de famille à retrouver. Alors je le planque et je l’occupe en lui faisant faire des petits boulots et des heures de musculation. En attendant la réalisation d’un grand projet. Mais c’est pour plus tard. Il ne sait rien de ce que je prépare. Tu pourrais peut-être participer à ce projet. Il faut simplement que tu me prouves que je peux avoir confiance. À vous deux, vous feriez une équipe convenable.


  —Je ne m’associe pas à des inconnus, en plus un désœuvré… D’ordinaire, je monte une équipe de ma propre initiative, mais pas l’inverse.


  —Tu verras bien. Sincèrement, je pense que tu n’auras pas le choix.


  Akim ne répondit pas et abandonna Kurt pour gagner la cuisine. Il se servit une grande tasse de café qui était effectivement très serré et épais. Il s’assit sur l’un des tabourets de la pièce, attrapa la baguette de pain posée sur la table, en rompit un bon morceau, l’ouvrit en deux et tartina chaque face d’une épaisse couche de confiture d’orange, seul pot à portée de main. Il croqua à pleines dents et presque aussitôt se sentit mieux. Kurt le rejoignit et s’installa sur le coin de la table en le regardant manger. Il ne dit rien. Lorsque Akim eut fini, il le fixa dans les yeux puis laissa vagabonder son regard par la porte ouverte. Le vent brassait les branches d’un abricotier en émettant un chuintement régulier, signe que le mistral était en train de se lever.


  —Il me faudrait une chemise.


  —J’y ai pensé. Tu en auras une bientôt.


  —J’ai réfléchi. Je veux bien voir ton ami, mais c’est moi qui déciderai de la suite.


  —Ça me va.


  —Quand partons-nous?


  —Cette nuit. Je te réveillerai.


  —Pourquoi la nuit?


  —Je ne prends pas de risques. Tu voyageras dans le coffre.


  —Dans le coffre? Si je refuse…


  —On reste ici et il ne se passera rien. J’attendrai que tu partes de ton plein gré, à tes risques et périls.


  —Ça s’appelle du chantage.


  —Tu le prends comme tu veux, ça m’est égal.


  Akim resta muet, se contentant d’observer Kurt qui laissa sa jambe libre se balancer le long de la table. Il était serein et affichait une détermination tranquille. Akim ne réagit pas, se leva, sortit sur la petite terrasse et alla s’asseoir sur un banc de pierre placé contre le mur de la maison, à l’ombre d’un gros cerisier. Son bras restait engourdi, et il lui était impossible de le bouger sans provoquer une douleur vive dans toute son épaule.


  La fin de la journée se déroula sans encombre. Kurt prépara un dîner à base de poisson et de riz, copieusement nappés de crème liquide. Le tout fut accompagné d’un morceau de fromage de chèvre sec et d’une grappe de raisin. Il avait ouvert un fût de bière belge et en avala des brocs les uns après les autres. Akim mangea sans rien dire, se contentant d’observer l’Allemand. Il n’arrivait pas à cerner ses motivations. Quelque chose lui échappait, ce qui avait la faculté de l’intriguer et de l’énerver. À la fin du repas, il l’interrogea succinctement:


  —Comment gardes-tu les aliments sans frigo?


  —Aujourd’hui, j’ai fait quelques courses pour te permettre de reprendre des forces. Sinon, dans cette maison, je carbure à la bière et j’achète uniquement des charcuteries salées… Elles se conservent bien. Au moins deux ou trois jours. J’achète aussi quelques fruits quand j’y pense.


  —Que fais-tu ici? Tu sembles inactif?


  —Cette maison est tranquille et me convient bien. Elle me permet de laisser Hans seul pendant quelques jours. Ici, j’oublie tout et je réfléchis à l’avenir. J’entretiens quelques contacts qui pourraient me servir un jour… Et je prépare un projet…


  —Ton histoire est un peu bizarre. Tu as un secret?


  Kurt ne répondit pas. Il se leva, rinça la vaisselle sous le robinet d’eau froide. Il se dirigea vers l’escalier et, lorsqu’il se trouva sur la première marche, il se tourna vers Akim et déclara:


  —Je te lève à 2 heures du matin. Monte, maintenant, que je te refasse ton pansement.


  Une demi-heure plus tard, Kurt abandonna Akim qui se reposait sur son lit. Il savait que le sommeil allait le surprendre rapidement. Il sortit sur le pas de la porte qui donnait sur le jardin, et alluma une cigarette. Il regarda le ciel qui semblait se dégager grâce à ce léger mistral. Il sourit en marmonnant pour lui-même:


  —Bonne recrue… C’est une bonne recrue… Mouais! (Il relâcha lentement une grande bouffée de fumée.) Une très bonne recrue…


  Octobre 2006, quelques heures plus tard,

  région de Dieulefit


  Pris en charge par Kurt Linner, Akim avait rencontré, dans une ferme isolée au cœur du département de la Drôme, l’homme qui pourrait peut-être l’aider à remettre sur pied son projet de vengeance. C’était la bonne nouvelle dans son malheur!


  Situé sur les hauteurs de Dieulefit, non loin du village de Comps, ce petit mas provençal isolé appartenait à un couple d’Allemands, les époux Werner, qui habitaient la région de Hanovre. Ils l’avaient acheté quinze ans auparavant et avaient commencé à le rénover. Mais leur âge avancé et la distance les avaient peu à peu découragés. Ils ne faisaient plus le déplacement, d’autant qu’un certain Kurt Linner, très bon ami de leur fils Herbert, leur avait proposé d’entretenir la demeure et de poursuivre à son rythme la réhabilitation. En échange des factures, ils lui envoyaient des mandats dans une banque suisse. Kurt leur avait promis de les appeler régulièrement pour les entretenir des problèmes rencontrés et, lorsque les travaux seraient terminés, ils s’installeraient pour la fin de leur vie dans ce vieux mas qui les avait séduits. Mais depuis près d’un an, les nouvelles étaient plus rares tandis que les demandes d’argent devenaient plus fréquentes. Les époux Werner étaient persuadés que les travaux avançaient désormais à un rythme élevé, ce qui les réjouissait. Bientôt ils déménageraient en Drôme provençale! Par acquit de conscience, ils demandèrent à leur fils Herbert d’aller constater de visu l’avancée de la rénovation. Cependant il traînait pour faire le voyage… Trop de travail!


  Tandis que le petit mas était resté le même depuis que Kurt en avait la charge…


  Kurt était arrivé vers 3 heures du matin et, aussitôt, Hans leur indiqua leurs chambres sans dire un mot. C’était une force de la nature. Mesurant un mètre quatre-vingt-dix, il était surtout impressionnant par sa carrure et l’énorme musculature qu’on devinait sous son pull à col «V» qui lui moulait le torse en laissant dépasser une bande de peau au-dessus de son pantalon militaire. Ses mains étaient si épaisses que les doigts semblaient n’avoir aucune mobilité. Quand il le salua, Akim eut la sensation que Hans lui broyait les phalanges sans s’en apercevoir. Il estima qu’il valait mieux rester sur ses gardes pour éviter une mauvaise surprise.


  Le lendemain, les trois hommes entreprirent de faire connaissance au cours du premier repas de la journée qu’ils prirent sur la terrasse dominant un grand jardin peu entretenu, masqué par une haie épaisse de thuyas. Hans parlait peu et portait en permanence un puissant revolver Colt Python dans un holster serré contre la poitrine. Plus par intimidation que par prudence! Il était évident qu’il n’hésiterait pas à s’en servir au moindre danger. Sans sommation. Akim était troublé par cette force brute, mais il comprit très vite qu’il pouvait le maîtriser car il ne faisait aucun doute que lui, Akim, avait une capacité de réflexion plus développée. Du moins, le croyait-il.


  La discussion fut lente et entrecoupée de longs silences, comme si les trois hommes cherchaient à sonder leurs pensées respectives avant de parler. Akim fut le plus bavard et posa le plus de questions:


  —Tu t’appelles Hans, si j’ai bien compris?


  —Ja! Hans Schleicher.


  —C’est tout ce que je peux savoir?


  (Silence)


  Hans le dévisagea en sirotant son bol de café. Puis il jeta un coup d’œil rapide à Kurt. Il baissa son bras et reprit en montrant son arme:


  —Ja! Simplement tu dois savoir que je tire au moindre écart.


  —Je crois que j’avais compris. Puis-je seulement savoir ce que tu fais ici et ce que tu attends?


  —Je suis ici parce que je n’ai pas d’autre solution.


  —Pourquoi?


  Hans ne répondit pas. Il se leva, posa un pied sur son tabouret et s’appuya sur son genou levé. Il regarda Kurt, semblant attendre un message de sa part. Kurt finit par faire un petit signe de la tête comme s’il donnait son consentement.


  Hans devint alors plus disert et raconta son histoire:


  —Pendant des années, j’ai vécu au sein d’un petit groupe qui cherchait à sauver le monde en projetant de le purifier. Argent et filles faciles, c’était parfait!


  —Vous vouliez purifier l’humanité?


  —En quelque sorte. Ce projet était conduit par un vieux qui s’appelait Jean Vermont ou Ludwig Apfeldorf, je ne sais plus. Mais, au fil des années, il y a eu plein de problèmes. Le frère du boss voulait redevenir jeune… J’ai rien compris… Enfin, tout a merdé…


  Hans s’arrêta et s’éloigna en marchant lentement dans l’herbe haute. Il cueillit une grande marguerite qu’il porta à sa bouche pour la mâchouiller.


  —Ensuite? relança Akim.


  —Ce fut une vraie partie de bowling… Les flics français accompagnés d’un drôle de type de la famille de Vermont, surgi de nulle part, ont tout anéanti. Ils ont flingué comme des dingues! À commencer par les membres de notre groupe. J’ai réussi à me tirer à temps avant le feu d’artifice final. Je me suis planqué en Italie tandis que les choses commençaient à sentir le roussi. J’ai appelé Kurt et il m’a accueilli, ici… Je suis seul, maintenant.


  —Que comptes-tu faire?


  Hans se rapprocha d’Akim et montra le poing, furieux. Akim distingua aussitôt les veines de son cou qui s’étaient gonflées sous la montée de colère.


  —Je voudrais retrouver les flics qui ont tout foutu en l’air, et je vais les broyer comme je broie ce bol.


  Il joignit aussitôt le geste à la parole en se saisissant de son bol qu’il fit exploser entre ses mains puissantes. Akim fut immédiatement convaincu que la force de Hans pouvait devenir une arme terrifiante.


  —Sais-tu comment tu les retrouveras?


  —Non. Je ne sais même pas où ils sont, ni ce qu’ils font aujourd’hui.


  —Je pourrai peut-être t’aider à les retrouver, si tu m’aides… J’ai besoin d’un comparse sur lequel je puisse compter d’une façon absolue, quelqu’un qui ne pose pas de questions, qui agit et qui n’a pas peur de tuer…


  Hans regarda Akim sans rien dire. Dans sa tête, une tempête venait de se soulever. Enfin, il avait peut-être une occasion de partir d’ici et d’envisager une possible vengeance. Mais il ne connaissait pas cet Arabe qui paraissait bien sûr de lui, qui parlait bien français et qui semblait déterminé. Serait-il un patron efficace? Pouvait-il avoir confiance en cet individu sorti de nulle part? Certes, il avait été blessé par balle… C’était un bon point. Pour le reste, une prudence extrème lui paraissait nécessaire.


  Devant un scepticisme clairement affiché par Hans sous forme d’une moue réprobatrice, Akim poursuivit:


  —Je n’ai pas pu réaliser ce que j’avais projeté car les policiers français ont tout découvert trop tôt. L’un d’eux m’a m’avoué qu’il avait tué mon père vingt-cinq ans auparavant. Après je ne sais pas… J’ai pris cette balle…, dit-il en montrant son pansement.


  Akim s’était levé à son tour. Son bras lui faisait mal, mais c’était largement supportable. Les soins rudimentaires de Kurt s’avéraient être suffisants. Il marcha vers les grandes herbes du jardin qui commençaient à sécher en cet automne encore chaud. Il cligna des yeux, cherchant à distinguer au loin les détails du paysage montagneux qui s’étalait devant lui. Il se retourna et rejoignit Hans qui l’observait. Kurt, de son côté, n’avait pas bougé et se contentait de fumer un cigarillo lentement. Akim fixa Hans d’un regard appuyé.


  —Je peux t’aider, lança Hans, en le menaçant d’un doigt tendu. Mais…


  —Mais? interrogea Akim.


  —Pas d’entourloupe. Sinon…


  Hans se tut et mima le geste de l’égorger. Akim hocha la tête et reprit:


  —Ce sera réciproque… OK?


  Hans le regarda comme un épouvantail déplumé.


  —J’aime bien ton discours, répliqua-t-il en gonflant ses biceps.


  —Il ne faut jamais sous-estimer son adversaire, sinon c’est lui donner un avantage décisif. N’oublie jamais ça! D’accord?


  Hans l’observait, conscient que ce type avait des qualités de persuasion particulièrement développées. Il balança la tête de droite à gauche en faisant craquer ses vertèbres et répliqua:


  —Je suis ton homme…


  —Parfait.


  Akim se tourna alors vers Kurt et le questionna aussitôt:


  —Puisque tu es libre d’aller et venir, tu peux aussi nous aider.


  —Pourquoi pas, répondit Kurt.


  —Il nous faut des armes, d’abord…


  —Rien que ça? Et où est-ce que je trouve des armes? répondit Kurt, fermement décidé à ne pas ébruiter les ficelles de ses activités confidentielles.


  —Je peux te donner une adresse en Serbie, du côté de Belgrade.


  —Tu n’as rien de plus près?


  —Non.


  —Alors, il faudra me faire confiance.


  —Tu as une piste? répondit Akim, étonné.


  —Faut voir…


  Akim le fixa pour sonder la véracité de cette réponse.


  —Il me faut du léger et efficace, comme le Glock, et du plus gros comme du Sig Sauer, ou du Beretta. J’aimerais aussi que tu me trouves un Colt Anaconda.


  —Bien sûr… Tu ne voudrais pas non plus une Uzi ou une Kalachnikov, par hasard?


  —Pourquoi pas?


  —Je ne te connais pas. Je vais voir ce que je peux faire. Je ne garantis rien… Par contre, ça me prendra du temps. En attendant, soigne-toi. Il y a une trousse de pharmacie suffisante ici. Dans trois ou quatre jours, tu retireras les fils et surtout n’oublie pas de changer le pansement tous les jours et de désinfecter la plaie à l’alcool si elle ne s’arrange pas. Lorsque tu auras ôté les fils, laisse la plaie sécher au soleil.


  —Où vas-tu? demanda Akim.


  —Là où aucun de vous ne peut aller. Je pense que mon absence durera un certain temps; peut-être quelques semaines.


  —Des semaines?


  —Oui… Il faut que je réactive certains réseaux… Et j’ai des affaires en cours… Je ne suis plus tout jeune. Je dois prendre des précautions…


  —C’est impossible! s’écria Akim. Je ne vais pas attendre… des semaines!


  —Il le faudra pourtant.


  —Holà! Et que va-t-on faire pendant tout ce temps?


  —Ce que Hans fait depuis un an… Faire le mort en restant discret. N’oubliez pas que vous êtes chez des Allemands. Vous entretenez la maison. En parallèle, vous ferez de la musculation et vous regarderez la télé ou effectuerez quelques boulots dans la ferme voisine… Le fermier accepte de se taire en échange de quelques rémunérations pour de petits services discrets et de quelques coups de main au noir dans son travail. C’est un rustre! Côté sorties, évitez de vous faire remarquer. Il y a des vélos sous le petit appentis. N’allez pas trop loin, et ne provoquez pas les gendarmes, même s’ils ne passent pas souvent dans le secteur. Au contraire, fuyez-les! De toute façon, si on vous pose des questions, Hans n’oublie pas que tu es un ami de Herbert, le fils des époux Werner. Quant à toi, Akim, tu es le jardinier qui vient pour préparer la venue des propriétaires.


  —Tu es sérieux? souligna Akim.


  —Absolument. Vous attendrez. Sinon… tu es libre de retrouver tes amis… Voyons? En Serbie, tu nous as dit… C’est ça?


  —Mais je n’y connais rien en jardinage!


  —Tu sais au moins tailler les arbres et tondre une pelouse?


  —Ça peut s’arranger…


  —Commence par ça et improvise en veillant à ce que ça paraisse normal. En conséquence, ne passe pas ton temps avachi sur les fauteuils de la terrasse! OK?


  —On va s’emmerder!


  —Non! Réfléchissez à ce que vous voulez faire, répondit Kurt laissant paraître un certain agacement.


  —C’est bien beau, tout ça! Pour les courses, qui les fera?


  —Vous! Il n’y a personne pour vous aider. Tenez, voici mille euros. Ne les gaspillez pas. Soyez prudents.


  —En cas de contrôle, je n’ai pas de papiers…


  —Tiens, en voilà!


  Kurt sortit d’un attaché-case, posé le long du mur du mas un passeport au nom d’Ahmed Ben Mustapha, citoyen d’origine turque et naturalisé allemand.


  —Tu es maintenant allemand.


  —Mais je n’en parle pas un mot…


  —Tu parles arabe?


  —Oui.


  —Alors tu seras un Allemand qui ne parle que l’arabe… OK?


  —T’es dingue…


  —Donc, les époux Werner t’ont embauché comme jardinier. Tu es là jusqu’à la fin du mois de novembre. La photo ne te ressemble pas. Laisse-toi pousser les cheveux et la barbe, ça masquera les défauts.


  —Tu es fou… ça ne marchera pas…


  —Alors il faudra tirer…, dit Kurt en montrant l’arme de Hans.


  Surpris et incrédule, Akim feuilleta le passeport usagé.


  —Et comment fera-t-on pour connaître la date de ton retour? insista Akim.


  —Je téléphonerai.


  —Je n’ai pas de portable.


  —Pas nécessaire. Le fixe fera très bien l’affaire. Hans dispose du téléphone. Un vieil appareil à fil.


  Kurt stoppa court la conversation et entra dans la maison. Un quart d’heure plus tard, il en ressortit avec une petite valise. Il avait enfilé une parka verte et posé un chapeau tyrolien sur son crâne. Il était devenu un honnête représentant autrichien ou allemand, en déplacement en France. Il gagna sa BMW, la fit démarrer et s’éloigna dans la moiteur de la journée qui commençait à s’épaissir. Hans leva les yeux au ciel et sembla fixer un point invisible. Il dit simplement:


  —Je crois qu’on va vers l’orage.


  Novembre 2006, sud de la France


  Quinze jours s’étaient écoulés depuis son départ de Dieulefit. Kurt avait laissé Hans et cet Akim récupéré sur une petite route tandis qu’il était en perdition après avoir échoué dans le projet qui lui tenait à cœur. Ce qui s’était réellement passé, Kurt ne le savait pas, mais il avait compris que c’était important pour Akim. Une chose était certaine: les événements avaient été suffisamment graves et inquiétants pour ne faire l’objet d’aucun article de presse sérieux… Une simple allusion à une altercation entre individus violents qui s’étaient tiré dessus… Pas question d’attentat… L’un d’eux en avait fait les frais. Seul problème: il s’agissait d’un commissaire…


  Au cours de ces deux semaines, Kurt avait lentement relancé ses réseaux, non sans de nombreuses difficultés. La prudence était absolument indispensable s’il voulait mener à bien son projet exceptionnel. Il avait deux objectifs qu’il lui fallait réactiver, dont Mikhaïl, le conseiller spécial de l’ambassade de Russie, qui en était le dernier maillon. Tous deux étaient toujours convenus de ne jamais entrer en contact téléphonique quoi qu’il arrive… Quoi qu’il arrive! Kurt partageait avec Mikhaïl la même vision du monde. Rien ne pourrait se construire sur la paix. Un formidable allié imprévisible était sorti du bois pour anéantir toute volonté pacifique: Al-Qaïda! Tous deux étaient désormais convaincus que leur plan verrait le jour et qu’ils feraient ainsi fortune. À leur âge, ce ne serait que justice. Mais, pour cela, ils devaient obligatoirement tout faire pour qu’ils n’apparaissent jamais à la lumière et que les manipulations envisagées soient faites de main de maître. Kurt avait eu la désagréable surprise de constater que ses deux contacts intermédiaires indispensables avaient disparu: le premier, Ludovic, s’était engagé dans une opération spéciale en Afrique particulièrement bien payée et Joachim, le second, s’était simplement volatilisé sans laisser la moindre trace derrière lui. Malgré d’importantes recherches, Kurt ne parvenait pas à trouver la bonne filière pour réorganiser son groupe. Il avait besoin de Mikhaïl qu’il était impossible de contacter sans risque en cette fin d’année. La DGSE était trop active, et il ne fallait pas risquer d’allumer la moindre veilleuse d’alerte. Seule solution acceptable: remettre la main sur le député Lambert et s’en servir comme intermédiaire. Après tout, ce dernier lui devait bien ça et Kurt estima qu’il serait ensuite facile de lui faire la peau. La situation se débloqua un soir, à Avignon, lorsqu’il intercepta une petite frappe qu’il connaissait. Celui-ci jouait au flipper dans un bar de cette ville. Kurt l’approcha en lui posant une main gantée très ferme sur l’épaule.


  —Tu ne bouges pas. Continue ta partie… Pas de mauvais gestes! Sinon, je te fume…


  Louis, qui se faisait appeler Le Tigre, hésita un très court instant avant de poursuivre sa partie. Il avait immédiatement compris que l’homme qui lui tenait l’épaule ne plaisantait pas et qu’il avait toute latitude pour l’éliminer.


  Il posa sa cigarette sur le bord de la machine et répondit:


  —Ça ferait désordre, ici…


  —Alors, finis ta partie et allons boire un verre.


  —Pourquoi le ferais-je?


  —C’est à prendre…


  —L’enjeu?


  —Nul.


  —Alors pourquoi?


  —Tu verras…


  Un moment après, les deux hommes s’assirent dans un coin de la brasserie située sur la place du Théâtre, non loin du palais des Papes. Kurt garda son chapeau, ses gants et ses lunettes sombres. Il commanda deux bières sans demander son avis à Louis.


  —Tu me reconnais?


  Louis hésita. Il sentait que l’homme qui lui faisait face n’était pas un inconnu. Seule certitude, il dégageait une présence puissante, presque écrasante. Il ne sut que répondre. Kurt insista:


  —Alors, tu ne me reconnais pas?


  —Non… Enfin, peut-être…


  —Écoute-moi bien. Si tu veux durer dans tes petites activités, tu ferais mieux de te souvenir des personnages importants que tu croises.


  —OK, OK… ça va comme ça! J’ai compris. Je ne te reconnais pas, c’est bon. C’est ce que tu voulais entendre? Non?


  —Pourtant, tu aurais dû m’identifier. Il me semble que tu disposes d’un pistolet Glock… Un Glock 17.


  Louis le dévisagea, surpris. Il reprit:


  —Comment le sais-tu?


  —Je te l’ai livré…


  —L’Allemand… Vous êtes l’Allemand!


  —Tais-toi, crétin! Tu aurais pu au moins reconnaître mon léger accent.


  —Avec les potes qui viennent de partout… Je ne fais plus de différence… Belge, hollandais… pour moi, c’est pareil. En attendant, cela fait un bail.


  —Huit ans…


  —Pourquoi êtes-vous revenu?


  —Je croyais que tu me tutoyais?


  —Ah! Je n’avais pas remarqué.


  Kurt esquissa un sourire. Il avait compris qu’il n’avait rien perdu de son pouvoir d’intimidation lorsqu’il était reconnu. C’était bon signe pour la suite. Il poursuivit sans rien laisser paraître:


  —Tu connais Lambert?


  —Lambert? Le député?


  —S’il est toujours député…, répondit Kurt en souriant.


  —Bah, oui! De toute façon, tout le monde sait qu’il achète ses électeurs… Tant qu’il aura du fric, il sera réélu…


  —Parfait! Il organise donc toujours ses activités souterraines…


  —En principe!


  —Personne ne l’a inquiété, ces derniers temps?


  —Il ne fait l’objet d’aucun nouveau scandale en plus des ennuis judiciaires qui l’entourent. Il a toujours deux ou trois juges aux fesses, mais il s’en sort toujours… Grâce au fric!


  —Où peut-on le trouver facilement sans trop de risques?


  —À Pont-Saint-Esprit! Près de l’église… Il y a sa permanence… Elle est facile à trouver!


  —Sacré Lambert! Je te remercie.


  Kurt se leva et s’éloigna en laissant Louis avec ses questions sans réponse. Ce dernier interpella l’Allemand qui allait quitter la brasserie.


  —Hé! C’est tout?


  —Un jour, je t’appellerai. Enfin peut-être… Reste disponible…


  Kurt se retourna et se contenta de faire signe de la main, puis il sortit, abandonnant Louis ébahi.


  Le soir même, Pont-Saint-Esprit


  Kurt attendait, tranquillement assis dans sa voiture qu’il avait garée sur un parking de Pont-Saint-Esprit, non loin de la permanence du député qu’il connaissait très bien. Il attendait que la nuit tombe pour pousser la porte du petit local d’où émergeait un rai de lumière vive. Lorsqu’il entendit 19 heures sonner au clocher voisin, il sortit de sa voiture, la ferma avant d’ajuster son chapeau tyrolien. Puis, d’un pas lent mais déterminé, il franchit la cinquantaine de mètres qui le séparaient de son objectif. Il passa devant la devanture et aperçut le député Lambert, en pleine discussion passionnée avec une charmante personne du sexe féminin. Kurt poursuivit son chemin avant de revenir sur ses pas et d’entrer dans la permanence. La conversation s’arrêta aussitôt, et Kurt eut la sensation agréable que le député Lambert se décomposait à toute vitesse lorsqu’il le vit. Il s’agissait plutôt d’un véritable tremblement de terre… En quelques instants, le député conclut sa conversation et, deux minutes plus tard, il refermait la porte à clé derrière lui, avant d’éteindre la lumière du petit couloir d’entrée et de pousser Kurt vers un étroit bureau simplement meublé d’une table, de deux fauteuils, d’un téléphone et d’un classeur vertical dont le premier tiroir était grand ouvert. Le député tremblait et transpirait. Sa venue avait provoqué l’effet qu’il attendait… Il s’assit tranquillement dans le premier fauteuil avant de poser son chapeau sur son genou droit croisé sur le gauche. Puis il entrelaça ses doigts qu’il gardait gantés en tapotant lentement son menton. Ensuite, il fixa le député Lambert sans prononcer la moindre parole. Celui-ci se désagrégeait à vue d’œil.


  —Nom de Dieu! Tu es totalement inconscient…, commença le député, paniqué.


  —Tu ne m’as pas laissé le choix.


  —Bon sang! Jamais… Tu comprends, jamais nous devons nous rencontrer…


  —Je répète que tu ne m’as pas laissé le choix…


  —T’es complètement dingue… Tu veux ma mort?


  —Peut-être. Bientôt…


  —Personne ne t’a vu? Hein? Personne, j’espère…


  Kurt ne répondit pas. Il se contenta de sourire… Lambert desserra son col de chemise comme s’il étouffait.


  —Bordel! Mais qu’est-ce que tu viens foutre ici?


  —Calme-toi, Jacques. Tu m’as obligé à agir ainsi. De toute façon, nous avons un compte à régler… Tu te souviens des milliers de dollars que tu me dois?


  —Merde! T’es quand même pas venu pour ça? Tu l’auras, ton fric… Mais je suis fauché.


  —Bien sûr! Tu préfères acheter tes électeurs plutôt que payer tes dettes.


  —Ce n’est pas possible! J’ai affaire à un taré, lança le député en tournant le dos à Kurt.


  Il se représenta face à celui-ci qui restait impassible:


  —Mais bon sang! Une fois pour toutes, que veux-tu? Tu sais bien que je ne peux plus rien faire… J’ai les flics au cul… Et même des juges!


  —Si! Tu peux. Pour le reste, je m’en fous et c’est ton problème…


  —Quoi? C’est impossible, je te dis… Tout est contrôlé…


  —Allez, allez! Reste calme… Tes affaires sont florissantes, surtout à l’étranger… Je sais que tu t’arranges pas mal pour développer tes petits trafics… Mikhaïl t’a bien aidé, à une certaine époque… Sans que tu lui en sois reconnaissant, n’est-ce pas?


  —Peu importe. Laisse-moi tranquille avec ça. Encore une fois, que veux-tu?


  —Ne me dis pas que personne ne t’a renseigné. Tu n’aurais plus de réseaux d’information? Tu me déçois…


  Le député s’appuya contre le mur de la petite salle avant de mettre les mains dans ses poches. Il semblait se reprendre.


  —C’est impossible.


  —Non, je sais que tu peux le faire…


  —Réfléchis deux minutes! Il est impossible de remonter un groupe.


  —Tu n’as rien compris. À moins que tu ne deviennes mollasson. Pour ma part, j’ai recruté les deux premiers membres nécessaires: un gorille et un capitaine…


  —Quoi?


  —Tu m’as très bien entendu. En attendant, il me faut le reste de l’équipe. À toi de me le fournir. J’ai enclenché un compte à rebours. Dans six mois, tout sera terminé. Et Mikhaïl et moi serons riches ou… morts!


  —Riches ou morts?


  —Disons que je préfère le premier choix de cette alternative pour ce qui me concerne. Quant à toi…? Je pense qu’il n’y a pas d’autre issue possible…


  —T’es vraiment dingue!


  —Non, c’est toi le dingue… Trouve-moi une équipe… Rends-moi mon fric et arrange-toi auprès des flics pour qu’on sache ce qui se passe de l’intérieur… J’ai besoin de 500 000 euros… Tu as quatre mois, au maximum.


  Lambert se contenta de hausser les épaules en guise de réponse. Il regarda Kurt avec un regard vide et absent comme s’il s’agissait d’un inconnu qui lui parlait.


  —Pour le moment, reprit Kurt, tu t’arranges pour m’organiser une rencontre avec Mikhaïl.


  —Mikhaïl? … (Lambert transpirait de plus en plus, incrédule.) Ouais, t’es encore plus dingue que je ne le pensais… Tu veux absolument me griller? Il veut me flinguer, tu le sais, non?


  —Écoute, mon cher Lambert, tu es le seul, aujourd’hui, qui puisse me préparer une entrevue avec Mikhaïl rapidement… sans danger. Ce cher conseiller spécial de l’ambassade de Russie, insista Kurt en éclatant de rire. Après tout, c’est toi le député, non? Il n’y a que toi… Et tu le connais bien… Tant que j’étais à l’étranger, je pouvais me risquer, mais pas ici, en France, mentit Kurt.


  —Je te répète que c’est impossible, gémit le député de plus en plus effrayé.


  —Alors, je pense que mon ami Hans sera heureux de s’occuper de… voyons comment s’appelle-t-elle? Ach ja! Nadia? Oui, c’est cela… Nadia!


  Le député se décomposa un peu plus.


  —Tu ne vas pas…


  —T’ai-je dit quelque chose de déplaisant?


  —Bon sang, Kurt!


  —Juste un rendez-vous avec Mikhaïl. Le plus tôt possible.


  Kurt se leva lentement, appuya légèrement sur la poitrine du député puis ajusta son chapeau avec son autre main. Il fixa droit dans les yeux le député muet de peur.


  —Je repasse demain. Sans retour de ta part, je ne répondrai plus de rien.


  Kurt lâcha Lambert, ouvrit la porte de la petite salle, et sortit de la permanence avant de s’enfoncer dans la nuit.
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